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La seconde moitié du XVIIIe siècle est marquée par l’émergence d’un nouvel acteur 

collectif aux contours incertains : le « public ». Depuis les années 1960, la plupart des  

travaux en sciences sociales ont abordé cette question à travers le thème de l’essor d’un 

« espace » ou plus souvent d’une « opinion publique », en insistant sur ses vecteurs écrits et 

oraux. Reléguées pour diverses raisons au seul champ de l’histoire de l’art, les vecteurs 

visuels de cet espace critique ont quant à eux inspiré bien moins de recherches : malgré les 

travaux en particulier inspirés par Michel Foucault insistant sur les dispositifs visuels de 

domination et, dans une toute autre optique, par l’histoire des représentations sociales, 

malgré les (récents) développements des études visuelles,  le rôle joué par les manières de 

voir et de (se) faire voir dans les événements et conflits politiques de la période 

révolutionnaire demeure aujourd’hui mal connu.  

Pourtant leur place est absolument centrale dans la seconde moitié du XVIIIe siècle. 

Théorisée dans différents champs du savoir par des dramaturges, des amateurs et critiques 

d’art, des philosophes, des moralistes, mais aussi des physiciens et des naturalistes, 

l’importance de l’observation s’accompagne dès les années 1750 d’une promotion de 

l’exercice du regard actif des individus dans la formation de la « raison sensible » et du 

jugement critique. Lorsque la Révolution arrive, dérangeant les codes usuels des dispositifs 

spectaculaires politiques et sociaux, l’acuité du regard individuel, à côté d’autres modes 

d’appréhension du monde, renforce encore son importance dans la prise d’information 

quotidienne, dans l’élaboration des différents savoirs et dans les pratiques politiques et 

sociales.  

Parce qu’elle engage la capacité des groupes et des individus à défendre des 

stratégies de promotion, d’ascension, de légitimation ou tout simplement de survie, surtout 

pendant la période de guerre civile, l’attention portée aux signes du quotidien devient 

primordiale, un « citoyen » se définissant par sa capacité à être le sémiologue d’une société 

en révolution qui ne cesse de se transformer de manière imprévisible. C’est ce phénomène 

que nous souhaitons interroger ici. La Révolution s’accompagne d’un véritable déluge 

d’images et d’une nouvelle sensibilité aux signes extérieurs d’appartenance, aussitôt 

impliqués dans les nombreux conflits politiques et sociaux qui caractérisent la période. 

Surtout, la période révolutionnaire semble se traduire par l’émergence de nouvelles 

manières de voir, que les travaux de références situent pourtant généralement un peu plus 

tard (Jonathan Crary, Techniques of the Observer, 1992) ou éludent globalement (Nathalie 

Heinich, De la visibilité, 2012).  



Dans ce colloque, nous voudrions en somme interroger le rôle de la « visualité » dans 

les événements, mais aussi dans les recompositions politiques et sociales de la période 

révolutionnaire française de la fin du XVIIIe siècle, en tenant à la fois compte de la 

production, de la réception, des théories et des pratiques les plus concrètes du regard.  

Une série de questions guidera les réflexions : 

- Quels rapports peut-on établir entre les événements révolutionnaires et les 

manières de voir et de regarder : la Révolution française se traduit-elle par un ou 

de nouveau(x) « régime(s) du regard » ? Dans quelle mesure peut-on parler de 

nouvelles sensibilités du regard ? (attention exceptionnelle vis-à-vis des signes, 

inflation des images et de certains types d’images comme le dessin, essor de 

nouvelles esthétiques, importance nouvelle du langage lié à l’observation dans les 

discours politiques, valorisation du regard actif, promotion de l’« observateur » 

actif au détriment du « spectateur » passif, politisation, individualisation et 

diffraction du regard, transformation des modes de lecture…) 

- Quel rôle le regard et ses pratiques liées (attention, observation, surveillance) 

jouent-ils dans l’émergence de nouveaux modes de savoir et de connaissance 

(prise d’information, expertise et décision politique, description sociale, sciences 

physiques et naturelles, philosophie sensualiste) voire de pédagogie (place de la 

visualité à l’école, dans les politiques artistiques) et quel est leur lien avec le 

contexte révolutionnaire ?  

- Quel est le rôle des pratiques et techniques du spectacle, de l’observation et de la 

visibilité dans les rapports de contrôle, de domination et/ou de radicalisation, de 

résistance et d’émancipation ? Quel est le rôle des images dans la fabrication de 

clichés et d’imaginaires sociaux ? (rituels de monstration et de contrôle visuel, 

exécutions publiques, fêtes, théâtre, techniques et appareils visuels, iconoclasme, 

libre regard, pratiques policières, projets architecturaux et urbanistiques, 

emblématique, concours artistiques, codes vestimentaires) 

- Dans quelle mesure les manières de voir et/ou de regarder sont-elles mobilisées 

au service de nouvelles valeurs et compétences politiques comme la 

« popularité », la « vigilance », la « défiance », la « transparence » voire la 

« dénonciation », le « témoignage » ? Peut-on parler d’un nouvel œil politique et 

d’un « œil citoyen » ? Quel rôle ces manières de voir et/ou de regarder jouent-

elles dans les processus de transition politique et dans l’invention d’espaces 

politiques et médiatiques (rôle d’observation des médias, place des « comités de 

surveillance »), qui alimentent ou menacent les processus de démocratisation ?  

 

Guillaume Mazeau, IHMC/IHRF, Université Paris-1 Panthéon/Sorbonne.  

 

 


